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1
Libby ouvrit grand les yeux. Le luxueux yacht sur lequel elle se trouvait venait de se mettre en mouvement. Pas de la manière lente et douce imposée à toute embarcation quittant la marina, mais plutôt comme un taureau se déchaînant face à un obstacle. De toute évidence, le bateau s’éloignait du quai à vive allure. Elle se redressa et manqua perdre l’équilibre lorsqu’il vira brusquement à gauche.
Elle enleva l’un de ses gants jaunes et le lâcha par terre avec le chiffon en microfibre qu’elle avait utilisé pour nettoyer le bureau qui trônait au milieu de la cabine luxueusement aménagée. Puis elle écarta les pieds et les riva au sol afin d’éviter de perdre l’équilibre si la personne aux commandes du bateau lui réservait de nouvelles surprises.
Que se passait-il donc ? Le yacht n’était pas censé bouger. Du moins, pas tant qu’elle se trouvait à bord.
Ses yeux se posèrent sur l’horloge située de l’autre côté de la pièce. Il lui restait encore une heure de travail à effectuer, et normalement elle devait être seule sur le bateau pour accomplir ces tâches ménagères. Ce qui n’était pas le cas, car à son arrivée elle avait constaté que le propriétaire du yacht se trouvait à bord alors qu’on lui avait dit qu’il avait un rendez-vous en ville. La présence du milliardaire au teint hâlé et à l’air maussade ne l’avait pas réellement dérangée, bien qu’elle préfère en général la solitude – une habitude qui l’avait accompagnée tout au long de sa vie, et qui était difficile à perdre.
Elle devinait à présent qu’il y avait une autre personne sur le bateau. Peut-être même plusieurs.
Tournée vers le couloir, Libby tendit l’oreille. Des voix résonnaient non loin de là. Elles ne mirent pas longtemps à se transformer en cris. Les sourcils froncés, elle chercha à reconnaître la langue. Ces gens s’exprimaient-ils en italien ? En espagnol ?
Elle regarda autour d’elle, en quête d’un endroit où se cacher ainsi que d’un objet pour se défendre au cas où la situation s’envenimerait. Munie d’un presse-papiers, elle s’empressa de contourner le bureau pour se tapir dessous. Au cours de ces vingt-six dernières années, elle avait maintes fois regretté de ne pas être plus grande, mais ce jour-là elle se réjouissait de pouvoir caser sa silhouette menue dans cet espace réduit.
Après avoir inspiré profondément, elle retint son souffle et serra les paupières, comme si elle avait pu ainsi éloigner tout danger susceptible de se présenter. Ce fut à cet instant précis que la porte s’ouvrit. D’autres cris retentirent et, cette fois, elle n’eut plus aucun doute : il y avait bien plusieurs hommes sur l’embarcation. Elle crut reconnaître le bruit d’une bagarre, juste avant que la porte ne claque et ne soit verrouillée.
Les yeux toujours fermés, elle serra dans sa main le presse-papiers et, immobile, guetta le moindre son. Elle distingua d’abord celui de pas dans la pièce et eut l’impression qu’une respiration rauque et saccadée résonnait près d’elle. Un juron retentit alors. Bien qu’il ait été lâché dans une langue qui lui était inconnue, elle sut qu’il s’agissait d’un juron, vu le ton dur sur lequel il avait été lancé.
Et à ce moment-là elle sentit la peur monter en elle, l’envahir tout entière. Les pas résonnèrent de nouveau, se rapprochant d’elle. Et elle se figea quand elle entendit de nouveau la voix rocailleuse.
— Vous pouvez sortir de là, maintenant ! s’exclama l’homme qui venait d’arriver.
Comme elle ne bougeait pas, il répéta non sans impatience :
— Je vous ai dit que vous pouviez sortir de là !
Elle ouvrit alors ses grands yeux d’un bleu cristallin, mais se garda bien d’obéir. D’instinct, elle croisa les doigts en ce signe légendaire censé attirer la chance.
— Vous êtes la femme de ménage ?
Les battements de son cœur s’accentuèrent, et en même temps elle se sentit soulagée. L’individu qui était entré dans la pièce était sans doute le propriétaire du bateau, il lui semblait reconnaître sa voix. Elle ignorait son nom puisque l’entreprise ne lui avait fourni que l’adresse du lieu où se rendre ainsi que le tarif horaire, mais il se trouvait là à son arrivée et l’avait saluée d’un signe de tête accompagné d’un bref « bonjour », avant de poursuivre ses activités.
À ce moment-là, elle s’était demandé si l’homme en question comptait parmi les figures notoires de Hollywood, ce qui était assez fréquent dans cette marina ultra-luxueuse de Sydney. Elle ne l’avait pas regardé longtemps, mais assez pour constater qu’il avait l’allure d’une star de cinéma, malgré un aspect assez rustre. Elle avait perçu en lui quelque chose de brut, de primitif, qui…
— Est-ce que vous parlez anglais ?
Cette question, posée d’un ton sec, interrompit le cours de ses pensées. Les jambes tremblantes, elle se redressa lentement, essuya sa main non gantée sur son tablier et regarda autour d’elle. L’homme qui se tenait à un mètre à peine d’elle était bien celui qu’elle avait vu en montant sur le bateau. Sa tenue correspondait à celle d’un propriétaire de yacht : pantalon de costume bleu marine, chemise blanche aux manches remontées jusqu’au coude, chaussures bien cirées.
— Nous avons un problème, dit-il, la mine sombre, en croisant les bras sur sa poitrine.
Libby hocha la tête et s’éclaircit la voix.
— C’est ce que j’ai cru comprendre. Que se passe-t-il, au juste ?
— Quatre hommes sont montés à bord et ont pris le contrôle du…
Le yacht fit alors une embardée et il serra les paupières avant de lâcher avec colère :
— … bateau. Dieu seul sait ce qu’il en restera quand ils le quitteront !
Tout en lui trahissait une profonde indignation.
— Vous êtes blessé ! observa-t-elle, remarquant à ce moment-là que sa joue droite était meurtrie.
Il passa distraitement la main sur sa peau.
— Rien de grave.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
— Est-ce que vous avez besoin de quelque chose ?
Il haussa les sourcils et son regard d’un gris profond se posa sur elle. Elle y distingua une pointe de moquerie tandis qu’il répondait :
— Ma foi, si vous avez un seau de glace dans vos poches, j’accepte volontiers !
— Eh bien non… , répliqua-t-elle machinalement.
Le rouge lui monta aux joues tandis qu’elle prononçait ces mots, consciente de se couvrir de ridicule.
— Je…
— Ne vous inquiétez pas, je vais bien, fit-il en se penchant pour ramasser le chiffon et le gant qu’elle avait laissés par terre. Un petit conseil : la prochaine fois que vous voudrez vous cacher, n’oubliez pas de garder avec vous tout ce qui vous appartient.
Après quoi il lui tendit le chiffon et le gant. Elle les prit, se sentant plus stupide encore, ce qui lui était insupportable. Que de fois ses pseudo-beaux-pères lui avaient laissé entendre qu’elle était idiote ! Certains en l’ignorant, d’autres en tolérant sa présence avec une impatience mal dissimulée. Mais il y avait eu bien pire : ceux qui s’étaient montrés vraiment méchants envers elle, qui semblaient prendre plaisir à la réprimander, à lui signaler d’un ton méprisant la moindre de ses erreurs. Ce, alors qu’elle était quelqu’un de réfléchi, qui tenait à peser ses mots, à savoir exactement de quoi elle parlait avant de s’exprimer.
Tournant la tête pour lui cacher l’expression de son visage, elle recula de quelques pas afin de mettre plus de distance entre eux.
— Avez-vous essayé d’appeler pour obtenir de l’aide ?
— Ils m’ont bien sûr pris mon téléphone. Mais vous…
— Oui, j’en ai un, dit-elle en plongeant la main dans sa poche pour en sortir son portable.
Elle regarda le petit écran et fronça le nez.
— Aucun signal.
— Peu importe. Le numéro d’urgence fonctionnera quand même, il passe par satellite. Donnez-le-moi.
Libby s’exécuta sur-le-champ sans chercher à discuter. Il y avait en cet homme une autorité naturelle qui incitait à croire qu’il réussirait d’une manière ou d’une autre à résoudre le problème.
Elle l’observa tandis qu’il appelait, tout en posant de temps en temps le regard sur la porte verrouillée, à l’affût du moindre bruit annonçant l’arrivée des pirates. Le propriétaire du bateau, lui, était concentré sur son échange téléphonique. Il décrivait le yacht dans ses moindres détails, tout en estimant de façon aussi précise que possible la position actuelle de l’embarcation et son hypothétique destination. Il donna également des indications sur l’apparence physique des quatre assaillants, leur âge approximatif, et finit par expliquer où lui-même se trouvait.
— Je suis ici avec quelqu’un. Un agent d’entretien.
La main posée sur l’appareil, il se tourna vers la jeune femme.
— Comment vous appelez-vous ?
— Libby.
Elle s’éclaircit la voix avant de préciser :
— Libby Langham.
— Y a-t-il quelqu’un que vous désireriez contacter pour l’informer de la situation ?
Elle pâlit et secoua la tête. Non, elle n’avait personne à prévenir. Il y avait bien longtemps qu’elle était seule et elle s’y était accoutumée. La série de relations désastreuses de sa mère lui avait appris que « mieux valait être seule que mal accompagnée », comme l’énonçait si bien le dicton. Elle n’avait aucune envie de se lancer à son tour dans ce cycle sans fin d’aventures expéditives suivies de ruptures traumatisantes. Elle était seule, soit, mais tranquille.
Comme il gardait les yeux rivés sur elle, elle retint son souffle.
— Je vais faire en sorte de maîtriser la situation avant votre arrivée, déclara-t-il, s’adressant à son interlocuteur.
Apparemment, la personne qu’il avait en ligne ne considérait pas cela comme une bonne idée, mais Raul – Libby l’avait entendu donner son nom au début de la conversation – n’était pas disposé à se laisser dissuader.
— Dans ce cas, arrangez-vous pour que les secours se présentent aussi vite que possible ! lança-t-il.
Après quoi il mit fin à cet échange et, songeur, garda le téléphone dans la main.
— Que vous ont-ils dit ? demanda-t-elle d’une voix où perçait l’anxiété.
— Ils envoient la police.
Après avoir arpenté la cabine de long en large pendant quelques instants, il ajouta :
— Il semblerait que ce ne soit pas le premier vol de bateau dans cette marina. Vous qui travaillez ici, est-ce que vous avez déjà vécu une expérience pareille ?
— Me trouver sur un bateau détourné en l’espace de quelques secondes ? Non ! Mais l’entreprise qui m’embauche vient tout juste de reprendre un contrat avec la marina, et ce n’est que la deuxième fois que je suis appelée sur une embarcation.
Elle en resta là, consciente de s’exprimer trop vite.
Le dénommé Raul hocha la tête, puis regarda lentement autour de lui et se dirigea vers la porte.
— Bien, il est temps d’y aller.
La main sur la poignée, il essaya en vain de la tourner. La porte était bel et bien verrouillée.
Libby, qui le fixait, les yeux arrondis, s’exclama d’une voix étranglée :
— Ce serait de la folie, voyons ! Qui vous dit qu’ils ne sont pas armés ? Puisque la police est en chemin, il suffit d’attendre encore un peu.
— Ils m’ont déjà joué un sale tour, je ne vais pas les laisser continuer ! Vous, vous restez ici.
— Je ne vous laisserai pas y aller seul, déclara Libby. Je vous accompagne.
— Ce bateau m’appartient. Vous êtes ici par hasard.
— Peut-être, mais je suis quand même ici ! Donc autant éviter toute sorte de risque.
— Ce ne sont que des gamins. Des gamins stupides, et je sais très bien de quoi je parle parce que j’en ai été un ! Ne vous inquiétez pas, je suis à même de me débrouiller.
Elle secoua la tête, se demandant pourquoi elle se sentait si inquiète. Après tout, c’était sa vie, libre à lui de la mener comme bon lui semblait.
— D’accord, mais je viens avec vous, s’entendit-elle répliquer.
Cette phrase lui valut un rire moqueur.
— Très courageux de votre part, Libby Langham, mais, en toute honnêteté, j’ai bien peur que votre présence me freine plutôt qu’autre chose.
— Je suis plus solide que j’en ai l’air, rétorqua-t-elle, agacée par sa remarque.
Il ne se doutait évidemment pas qu’elle avait dû s’endurcir dès son plus jeune âge, le sort ne lui ayant pas laissé le choix.
— Vous allez rester ici, déclara-t-il alors d’un ton autoritaire.
— Non. Si vous quittez cette pièce, je partirai aussi.
Il la fusilla du regard.
— De toute façon, comment envisagez-vous de sortir ? reprit-elle. La porte est fermée à clé.
— J’y arriverai, j’en suis sûr et certain !
— De quelle façon ? En y donnant des coups de pied ?
— Vous m’en croyez incapable ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Supposons qu’ils soient de l’autre côté de la porte ?
— Dans ce cas, je suggère que vous vous armiez de votre presse-papiers, railla-t-il. Est-ce que vous visez bien ?
— Je suis sérieuse. Qu’envisagez-vous ? De les affronter en mode Rambo ?
— Pourquoi pas ?
Elle le dévisagea quelques instants en silence. Il avait le physique de quelqu’un qui était prêt à passer à l’action, et de toute évidence en paraissait tout à fait capable, comme il le prétendait.
— Et quelles seraient vos chances de réussir ?
En entendant ces mots, il traversa alors la pièce et s’arrêta en face d’elle.
— Disons que j’ai pour habitude de ne reculer devant aucun défi.
— Que voulez-vous dire par là ? murmura-t-elle.
Il se tenait à présent tout près d’elle, et elle remarqua que le gris de ses yeux paraissait constellé de paillettes argentées et dorées. Ses épais cils noirs mettaient en valeur ce dégradé de couleurs.
— J’ai des chances d’atteindre mon but, Libby. Des chances assez importantes, même, si vous ne vous obstinez pas à me suivre.
Sa réponse fut immédiate.
— N’y comptez pas !
Malgré la peur qui s’était installée en elle, elle savait qu’elle ne pourrait pas rester cachée dans ce bureau pendant qu’il mettait sa vie en danger.
Le bateau opéra alors un brusque virement vers la gauche, les déséquilibrant tous deux, et Libby serait tombée si Raul n’avait eu le réflexe de tendre le bras pour la retenir. Le contact de cette main chaude sur sa peau la fit frissonner. Elle avala sa salive et redressa les épaules avant de désigner la porte d’un geste du menton.
— Allons-y.
Il soupira puis leva les yeux au ciel avant de les poser sur la jeune femme.
— À une condition.
Elle attendit en silence qu’il formule ladite condition.
— Que vous suiviez mes directives. Et que vous restiez derrière moi.
— Ce sont donc deux conditions.
— Ne me faites pas regretter ma décision !
— Il est bien possible que vous la regrettiez quand même. Vous n’imaginez pas ce qui peut vous arriver si…
Mais il ne la laissa pas terminer sa phrase.
— Vu la façon dont ils pilotent cette embarcation, nous risquons la mort si la police tarde un peu à arriver. Vous croyez vraiment que nous serons plus en sécurité en restant ici, à attendre de l’aide ?
Elle cligna des paupières.
— Peut-être pas, en effet.
— Donc… ?
Après quelques secondes d’hésitation, elle hocha la tête.
— D’accord.
En prononçant ce mot, elle avait croisé les doigts dans son dos. Elle agirait comme elle considérait devoir le faire, et, si cela ne plaisait pas à Raul, il s’en remettrait.
De toute évidence, il avait encore quelques doutes, mais il décida de passer outre et se dirigea une fois de plus vers la porte, qui cette fois encore résista quand il voulut l’ouvrir. Il se rapprocha du battant et tendit l’oreille, guettant d’éventuels bruits. Comme rien n’arrivait jusqu’à lui, il s’accroupit et pencha la tête pour examiner l’espace entre le bois de la porte et le sol.
La situation ne se prêtait certainement pas à ce genre de réflexes de la part de Libby, et pourtant elle ne put s’empêcher d’admirer la silhouette masculine dans cette position. Se reprochant aussitôt cette réaction pour le moins déplacée en pareilles circonstances, elle avança vers lui et, d’une voix aussi neutre que possible, lui demanda :
— Est-ce que vous apercevez quelque chose ?
— Rien du tout.
— Tant mieux, non ? fit-elle en évitant de poser les yeux sur lui.
Il se redressa et se tourna vers elle.
— Exact. Reculez, s’il vous plaît.
Libby ne se fit pas prier, ravie de mettre davantage de distance entre eux. Raul la dévisagea quelques instants en silence avant de reprendre la parole.
— Je ne sais pas où ils sont. Une chose est sûre : il y en a au moins un sur le pont. Ils y sont peut-être même tous. Et il n’est pas impossible qu’ils entendent la porte s’ouvrir. Donc préparez-vous à… tout, compris ?
Elle acquiesça, trop tendue pour s’exprimer.
— Vous avez pris votre presse-papiers ?
— Vous vous moquez de moi ? lança-t-elle, les sourcils froncés.
— Du tout. C’est une arme excellente et je vous conseille de la garder avec vous, vous pourriez en avoir besoin pour vous défendre.
Elle écarquilla les yeux.
— Vous pensez vraiment que…
— Aucune idée, rétorqua-t-il d’un ton sec. Si vous préférez rester ici et me laisser gérer seul ce problème, sachez que ça me conviendra très bien.
— Non !
Sans un mot de plus, elle partit chercher le presse-papiers et rejoignit aussitôt le propriétaire du bateau, prête à lui emboîter le pas. Réprimant un mouvement d’humeur, celui-ci se tourna vers la porte, fonça droit dessus et lui donna un coup de pied avec la force et la précision d’un homme qui maîtrisait parfaitement ce geste. La porte se brisa au niveau du cadre, puis céda, et Raul se déplaça à toute vitesse pour éviter qu’elle claque contre le sol en tombant.
D’un geste machinal et inutile, il se tourna vers Libby et, l’index posé sur la bouche, lui intima de se taire. Elle cligna des paupières, lui signifiant ainsi qu’elle avait compris, et, le cœur battant à tout rompre, s’apprêta à le suivre.
Arrivé au bout du couloir, il fit de nouveau volte-face, le doigt sur la bouche, puis ouvrit une porte située sous les marches. Tandis qu’il disparaissait, elle regarda autour d’elle non sans une certaine frayeur. Un instant plus tard, il ressortait, tenant entre ses mains une corde orange et des filets.
— Voyons… vous n’auriez pas été scout, dans une autre vie ?
— Pas tout à fait, lui répondit-il avec un sourire narquois qu’elle trouva très séduisant.
Trop séduisant.
— Êtes-vous prête ? enchaîna-t-il.
Prête ? Comment pourrait-elle l’être, alors qu’elle n’avait aucune idée de ce qui les attendait ?
— Attendez mon signal, murmura-t-il avant de monter les marches en évitant de faire du bruit.
Une fois arrivé au premier niveau, il regarda autour de lui puis poursuivit son ascension jusqu’à disparaître. Quelques secondes plus tard, elle voyait sa main s’agiter tout en haut de l’escalier, l’invitant à le suivre.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’exécuta et, tendue comme elle l’était, ne fut pas longue à trébucher sur une marche. Elle s’immobilisa et regarda autour d’elle afin de s’assurer que cet incident n’avait alerté personne – il paraissait peu probable que quelqu’un ait entendu, compte tenu du bruit du moteur ajouté au choc des vagues contre l’embarcation.
Ils atteignirent enfin la partie arrière du pont.
— Ils sont tous là, chuchota Raul quand la jeune femme l’eut rejoint. Et ils ont l’air d’avoir pas mal bu.
Libby hocha la tête.
— Vous êtes sûr qu’il ne vaut pas mieux attendre l’arrivée de la police ?
Le bateau vira alors brusquement à droite. Effrayée par la façon dont il basculait, menaçant de chavirer, elle sentit un cri lui monter aux lèvres. La main de Raul, forte et chaude, se pressa soudain sur sa bouche, contenant de justesse le cri qu’il avait senti venir. Il se tenait tout près d’elle et leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre pendant les instants qui suivirent.
Dans celui de Raul, gris foncé, elle perçut un message d’avertissement et aussi de mise en confiance. L’homme lui laissait entendre que tout allait bien se passer, et curieusement elle se surprit à croire en lui.
— Nous ne pouvons pas attendre, dit-il à voix basse. Croyez-moi, nous leur rendons service, à eux aussi. À les voir, on a l’impression qu’ils cherchent la mort !
Libby se redressa légèrement pour regarder à travers les vitres. Raul avait raison. Les garçons en question semblaient n’être que des adolescents. Il fallait les sortir de ce mauvais pas. Elle baissa les yeux sur le presse-papiers qu’elle tenait toujours à la main et fronça le nez en une grimace qui reflétait le scepticisme. Il était peu probable qu’elle l’utilise.
— Gardez-le, on ne sait jamais, chuchota Raul, comme s’il avait lu dans ses pensées.
Il ponctua ces mots d’un sourire. Un sourire magnifique, éblouissant, qui en un éclair chassa tous les doutes et les angoisses qu’elle avait eues jusque-là.
— Suivez-moi.
À ce moment-là, elle comprit qu’elle était prête à le suivre jusqu’aux portes de l’enfer s’il le lui demandait.
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